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Composée de sept cantons francophones ou bilingues de traditions catholiques ou protestantes et s’exprimant

franco-provençal et langue d’oïl, la Suisse romande est un véritable puzzle.
Les particularismes multiples y cohabitent.

Carte  : Stéphanie Wauters  

UNE IDENTITÉ TRAVERSÉE PAR DES FRONTIÈRES

Un « Röstigraben » 
pas si évident
POLITIQUE « Depuis 1848, soit  
663 scrutins, il n’est arrivé que 
cinq fois qu’une Romandie unifiée 
(cinq cantons jusqu’en 1978, six 
depuis avec le Jura) soit opposée 
à une Suisse alémanique unifiée 
(19 cantons, dont Berne et les 
Grisons) », rappelait Le Temps en 
2022, citant Direkte Demokratie 
in der Schweiz, le livre de Hans- 
Peter Schaub et Marc Bühlmann 
(éd) publié par Seismo la même 
année. A la suite d’une votation 
sur l’AVS, le quotidien s’interro-
geait sur la réalité de la tradition-
nelle division entre régions lin-
guistiques lors de scrutins (www.
re.fo/fracture). Si les urnes ne 
sont pas aussi unanimes qu’on le 
pense, l’électorat romand attend 
davantage de l’Etat, alors qu’en 
Suisse alémanique la responsa-
bilité individuelle est reine.   J. B.

UNE DIVERSITÉ
QUI N’A PAS
CONSCIENCE
D’ELLE-MÊME
DOSSIER En 2024, 2,28 millions 
de personnes résidaient dans la 
partie francophone de la Suisse. 
Cette minorité linguistique se répartit 
entre sept cantons aux traditions 
et identités différentes. La Suisse 
romande n’est-elle qu’une invention 
médiatique ? Voire le résultat de 
l’existence d’importants médias au 
niveau romand ? La consommation 
de Cenovis ou de bricelets, l’humour 
de Marie-Thérèse Porchet ou des 
deux Vincent, l’utilisation de locutions 
comme « appondre », « votation » 
ou « année académique » suffisent-ils 
à créer une identité commune ?
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DIVERSITÉ « L’identité romande a été 
forgée depuis au moins cent cinquante 
ans par sa presse écrite, ses médias audio-
visuels privés et publics », estime Philippe 
Amez-Droz, maître d’enseignement et de 
recherche à l’Institut Medialab (Universi-
té de Genève). Un ouvrage tout juste paru 
retrace d’ailleurs comment ce service 
public audiovisuel a construit l’histoire 
culturelle de la Suisse romande (Un siècle 
de radio-télévision, François Vallotton, Edi-
tions Savoir suisse, 2026). « La RTS est 
un des ciments de l’identité romande, 
naturellement, sans que nous cherchions 
à la construire artificiellement », nuance  
Pascal Crittin, son directeur. 

« Dans cet ensemble culturel cohé-
rent, nous contribuons chaque jour, de-
puis des décennies, à construire un patri-
moine d’histoires, de vécus, d’images et 
d’expériences partagés. » Le directeur de 
la RTS insiste sur le rôle de trait d’union 
que joue l’audiovisuel public sur ce petit 
bout de territoire. « La RTS relie diffé-
rentes générations, touche les jeunes et 
les moins jeunes, les vallées comme les 

La Suisse romande se caractérise par un espace médiatique spécifique, soumis à 
de fortes mutations : concentration, réduction de l’audiovisuel public et captation 
des revenus publicitaires et des données par des entreprises américaines.

La dérégulation numérique 
menace l’espace médiatique 

plaines, les cantons, communautés et 
personnes d’origines et d’opinions dif-
férentes. » Un rôle unique et trop im-
portant, selon les porteurs de l’initiative 
« 200 francs, ça suffit ! ». Et qui fait porter 
à la RTS une responsabilité énorme de 
représentativité, de diversité et d’équi-
libre. « Nous sommes attentifs à refléter 
le plus fidèlement possible cette identité 
– avec la pondération qu’impose la force 
de certains acteurs culturels et écono-
miques. Nos collaboratrices et collabo-
rateurs viennent de partout, mais c’est 
vrai, sur les origines culturelles, on peut 
mieux faire », reconnaît par exemple 
Pascal Crittin. Face à ceux qui estiment 
que ses moyens considérables entraînent 
une distorsion de concurrence, la SSR a 
déjà adopté un plan de restructuration 
qui réduira de 17 % son budget dès 2027  
(900 emplois supprimés) en raison de la 
baisse de la redevance à 300 francs, déci-
dée par le Conseil fédéral, en cas de re-
fus de l’initiative. Si celle du 8 mars est  
adoptée, ces réductions seront multi-
pliées par trois et « nous perdrons en 

diversité, en quantité, en qualité », ré-
sume Pascal Crittin. Refléter la diversité 
présente en Suisse romande est un défi 
majeur également pour la presse écrite, 
soumise ces dernières années à une 
concentration sans précédent. « Cela s’ex-
plique par une évolution sociale majeure : 
la mobilité. Plus les gens ont de facilités à 
se déplacer, moins la territorialité joue de 
rôle et plus les titres hyperlocaux doivent 
se remettre en question », analyse Phi-
lippe Amez-Droz. 

Une forme de service public
Une évolution inéluctable, même si  
« localement, il y a des résistances mon-
trant qu’il existe encore la volonté de 
maintenir par endroits des titres hyper- 
locaux », pointe le chercheur, citant La 
Liberté à Fribourg ou le groupe ESH Mé-
dias (ArcInfo, La Côte, Le Nouvelliste). La 
presse locale, les télévisions régionales 
participent d’ailleurs aussi d’une forme 
de service public, selon l’universitaire.

Mais le réel enjeu pour la diversité 
et, surtout, la vitalité économique des 
médias en Suisse romande ne réside pas 
tant dans la régulation du service public 
audiovisuel que dans celle des Gafam. 
« Entre 1,9 et 2,3 millions de francs de re-
venus publicitaires suisses ont été captés 
par les moteurs de recherche, YouTube 
et les réseaux sociaux en 2024, selon la 
Fondation Statistique suisse en publici-
té », observe le chercheur. Le réel combat 
politique devrait, selon lui, porter sur la 
fuite de ces revenus et des données per-
sonnelles qui y sont liées. « La Suisse est 
ultralibérale, mais au détriment de ses 
propres intérêts. Car il ne faut pas s’y 
tromper : l’économie numérique n’est pas 
un libre marché, mais un oligopole domi-
né par cinq grandes entreprises, encore 
renforcé par l’IA », regrette-t-il. 

 Camille Andres

Consciente de relier « des gens qui d’ordinaire ne se parlent pas », la RTS veille à proposer une grande diversité 
dans son offre, mais mise aussi sur des projets inédits comme ce « Week-end entre ennemis » qui réunit des 
opposants politiques dans un contexte détendu.
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Peut-on dire que la Suisse romande est 
une unité linguistique ?
MATHIEU AVANZI Oui, car la langue 
des cantons est le français. Cela a été 
légiféré, institutionnalisé au niveau de 
la Confédération. Mais du 
point de vue de l’Histoire, 
les ancêtres de ce français, 
qui apparaissent autour du 
IVe ou du Ve siècle, ne sont 
pas les mêmes. Le français 
jurassien est de source 
oïlique (du nom des lan-
gues parlées dans ce qui 
correspond aujourd’hui 
à la moitié nord de la France). Dans 
le reste de la Romandie, on parlait la 
langue d’oc et un ensemble de dialectes 
franco-provençaux qui se retrouvent de 
Lyon à la vallée d’Aoste (voir page 14). 
Cela ne veut pas dire non plus que ces 
dialectes étaient unifiés : quelqu’un ve-
nant d’Evolène ne comprenait pas un 
habitant de Sion car leurs patois étaient 
différents. Ces différences ne sont ce-
pendant pas aussi profondes que celles 
entre le français et le suisse allemand.

Comment définir le français de Suisse 
romande ?
Il y a le français fabriqué à Paris et inté-
gré dans les dictionnaires, puis nombre 
de colorations locales se construisent, 
qui font parfois fi des frontières. Mais 
le fait d’avoir une frontière joue malgré 
tout puisque le parler romand comporte 

Composé de dialectes locaux et de français régional, le système linguistique romand 
participe de l’identité, selon Mathieu Avanzi, linguiste au Centre d’étude de dialecto-
logie et du français régional, à Neuchâtel.

« Le parler romand est très tolérant 
à la variété et au changement »

toute une série de mots pour désigner 
des réalités propres à ce territoire que 
l’on ne retrouve pas ailleurs, liés par 
exemple à la politique, à l’éducation (la 
maturité) ou à la culture (un carac), qui 
participent d’une identité commune. 
Ces termes sont parfois des calques is-
sus de l’allemand (tenir les pouces), des 
termes anciens qui ne s’utilisent plus 
à Paris (costume de bain) ou des néo-
logismes comme le verbe « twinter ». 
L’identité romande se construit donc 
en creux, en négatif, par rapport à la 
France, à la langue allemande, au car-

refour entre l’ancien et le 
récent, à des emprunts, 
des créations loca les… 
C’est assez particul ier. 
Dans les études menées, 
on observe une certaine 
fierté d’appartenir à cette 
minorité, la volonté de ne 
pas changer d’accent, etc. 
Mais aussi un sentiment 

d’insécurité linguistique, le fait de se 
corriger quand on s’adresse à un Fran-
çais de France.

On pourrait aussi dire que le parler ro-
mand est assez ouvert…
Oui, la Suisse romande se trouve au 
carrefour de la France, de l’Italie et de 
la Suisse allemande. De Genève à Ve-
vey, on a beaucoup d’institutions mul-
tinationales qui entraînent une grande 
place de l’anglais, et aussi beaucoup 
d’immigration portugaise et italienne. 
Le français emprunte peu aux langues 
autochtones romanes (espagnol, portu-
gais), mais le parler romand a une vraie 
ouverture au changement, une grande 
tolérance à la variation. Dire « sep-
tante » à Paris va entraîner une incom-
préhension alors qu’un Suisse romand 
ne fera pas une remarque négative pour 

un phénomène de variation linguis-
tique. Le fait que tout le monde ne soit 
pas pareil ne pose pas de problème, il y 
a comme une absence de rigidité. C’est 
aussi dû à l’absence de normes, d’aca-
démie. 

Quelles évolutions peut-on observer ?
A Genève, l’immigration française est 
si forte que le français genevois change 
de visage : « dîner », « souper », « déjeu-
ner » y ont souvent le même sens que 
dans l’Hexagone, là où dans le reste de 
la Suisse romande ces mots s’utilisent 
autrement. Certaines particularités se 
maintiennent au contraire par l’utilisa-
tion du patois, mais à contre-escient. 
Par exemple, de jeunes Valaisans uti-
lisent l’expression « je vais outre en 
bas », pour dire « je descends ». Dans 
les évolutions récentes, on constate un 
attachement aux racines. Aujourd’hui, 
j’observe des jeunes afficher des expres-
sions locales sur la coque de leur smart-
phone, là où il y a vingt ans cela aurait 
été humiliant. On constate également 
cette évolution-là en France. Des ex-
pressions issues des chansons de Jul ou 
d’Aya Nakamura gagnent aussi l’expres-
sion publique. 

 Propos recueillis par Camille Andres

Mathieu Avanzi 
Linguiste au Centre 

d’étude de dialectologie 
et du français régional 

de Neuchâtel.

« L’identité 
romande 

se construit 
en creux »

Pour aller plus loin
•	 La Suisse romande existe-t-elle ? RTS, 

Infrarouge du 15 juin 2022.
	 www.re.fo/existe.
•	 « Les jeunes de Suisse romande face 

à leurs langues », rapport final par 
le prof. Pascal Singy, UNIL, dans le 
cadre du programme national de re-
cherche 2005-2010 « Diversité des 
langues et compétences linguis-
tiques en Suisse ». www.re.fo/langues.
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IDENTITÉ Les Romandes et les Ro-
mands n’ont pas tous grandi avec la 
même culture et les mêmes traditions 
religieuses. La barrière confessionnelle 
les empêche-t-elle de sentir qu’ils appar-
tiennent à une même identité ? Evêque 
catholique romain d’une large partie de 
la Suisse romande (diocèse de Lausanne, 
Genève et Fribourg), Charles Morerod 
constate que sur les questions de relation 
entre religion et société, chaque canton 
a ses particularismes et que l’on ne peut 
pas imaginer une identité catholique d’un 
côté ou protestante de l’autre.

« Dans le cadre de mon travail, j’ai 
pu constater, entre autres, que même si 
l’on compare les cantons de Genève et de 
Neuchâtel, qui ont en commun d’avoir un 
cadre légal posant une stricte séparation 
entre l’Eglise et l’Etat, celle-ci ne se pra-
tique pas de manière identique », souligne 
l’évêque. Il donne en particulier l’exemple 
du financement des aumôneries. « Dans 
ce type de contexte, une phrase que je dis 
à un endroit n’a pas le même sens dans 
un autre. Mais c’est assez spécifique. » 
Charles Morerod s’interroge quand même 
sur une ferveur différente de ses fidèles 
dans des cantons de tradition protestante,  

L’évêque Charles Morerod et le pasteur Pierre-Philippe Blaser sont unanimes, 
les identités cantonales sont bien plus fortes que celles qui sont définies par les 
confessions. Il n’empêche que les Romands sont liés par un petit « je-ne-sais-quoi ».  

Une réalité qui se voit mieux de loin 

notamment lorsqu’il préside des réouver-
tures d’églises après des travaux. « Il arrive 
que l’on me dise, durant l’apéro qui suit 
la célébration : ‹ Vous savez, moi, l’église, 
en fait, je dois bien vous le dire, je n’y 
viens pas très souvent, mais qu’est-ce que 
je suis content qu’elle ait été restaurée ! › 
C’est quelque chose qui est lié à leur com-
préhension de ce qu’ils sont », relate-t-il. 
Pas de quoi créer un schisme en Suisse ro-
mande : « En gros, on sent quelque chose 
de commun entre nous. Je pense que, 
dans l’ensemble, on s’entend plutôt bien », 
conclut avec philosophie l’évêque.

 Des points communs évidents
Ce quelque chose en commun est aus-
si manifeste pour le pasteur Pierre- 
Philippe Blaser, membre du Conseil (exé-
cutif ) de l’Eglise évangélique réformée 
de Suisse (EERS). « Cela devient évident 
quand on se retrouve à l’extérieur entre 
Romands de cantons différents. Là, sitôt 
hors-les-murs de la Romandie donc, on 
se trouve instantanément des éléments 
culturels communs, des je-ne-sais-quoi 
qui nous unissent et nous donnent envie 
de nous retrouver. Cela apparaît dans la 
manière que nous avons de commenter 

par exemple une spécialité locale (‹ c’est 
pas si mal, mais… ›), ou dans le besoin 
d’échanger des observations sur ce qui se 
passe autour de nous. Cela peut se pas-
ser aussi, toujours hors des frontières ro-
mandes, par une évocation de son canton 
ou par le besoin de se distinguer (entre-
soi) des personnes qui nous entourent », 
constate-t-il.  

Les éventuels clivages entre can-
tons ne sont pas dictés par des motifs 
confessionnels, selon lui. « Cela passe 
plutôt par de bêtes moqueries autour 
des vins produits. Mais face à la ‹ non ro-
mande ›, qu’elle soit française, alémanique 
ou autre, l’identité romande prend le  
dessus », assure-t-il. 

Une langue et des apéros
Charles Morerod pointe d’ailleurs que les 
identités confessionnelles sont encore 
moins fortes parmi les plus jeunes. En 
revanche, il regrette qu’en Suisse, nous 
connaissions si mal les réalités culturelles 
et sociales d’une région linguistique à 
l’autre. Mais alors, qu’est-ce qui nous lie ? 
« Nous parlons effectivement la même 
langue », note-t-il. « Bien sûr, nous avons 
nos expressions locales, mais en fait, les 
Romands parlent tous français, comme 
les Français, voire mieux que certains 
d’entre eux. Les Suisses alémaniques 
parlent des dialectes différents. Je pense 
que cela les rapproche, de parler un dia-
lecte plutôt que le hochdeutsch, mais cela 
reste des dialectes différents. » 

Quant à Pierre-Philippe Blaser, il 
réunit les Romands autour d’habitudes 
ou de plats. Il les énumère : « La ma-
nière de vivre la vie politique, la tresse, 
la façon de prendre un apéro (une même 
culture du vin), comment le travail est 
envisagé, les gares, la fondue, les spor-
tifs et les artistes en vogue, les tabous sur 
les salaires, ou le Cénovis… »   Joël Burri 
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Existe-t-il une identité romande ?
CHRISTOPHE BÜCHI Je dirais oui. Mais 
quelle est-elle ? Ce qui définit un Romand 
ou une Romande, c’est d’abord d’être un·e 
Suisse d’expression française. Cela dit, on 
trouve toutes sortes de différences régio-
nales ou cantonales, même si l’on peut se 
demander si elles sont encore aussi impor-
tantes qu’il y a vingt ou trente ans et si 
elles le seront encore dans cinquante ans. 

Je crois que l’on sous-estime généra-
lement un fait important, à savoir que les 
Romands aussi sont trempés de ce que 
l’on appelle les « valeurs suisses » – telles 
que la culture du consensus ou l’attache-
ment au principe de subsidiarité, c’est-à-
dire cette idée que les choses doivent être 
réglées d’abord à l’échelon local. 

Le terme de « Romandie » s’est imposé 
durant la Première Guerre mondiale. 
Il existait déjà avant, formé sur le même 
modèle que « Normandie » ou « Wal-
lonie », mais il est vrai que la Première 
Guerre a été une période durant laquelle 
un grave fossé des langues est apparu 
en Suisse. En Suisse romande, on a pris 
position pour la Triple Entente (France, 
Royaume-Uni, Russie) alors qu’une partie 
de la Suisse alémanique sympathisait avec 
l’Allemagne et l’Autriche-Hongrie. En di-
sant « Romandie », on affirmait alors une 
opposition forte à la Suisse alémanique. 

Mais en même temps, il y avait cette 
volonté d’affirmer que cette entité ne 
faisait pas partie de la France. L’une des 

Si le terme « romand » a vu le jour dans un contexte d’opposition nationale 
et internationale, l’arrivée des grands médias romands a permis de souder la 
Suisse francophone par-delà les particularismes cantonaux.

Des valeurs communes sous-estimées

choses qui distinguent le plus la Suisse 
romande de la France est l’importance de 
la tradition protestante, par rapport à un 
pays tellement marqué par le catholicisme. 

Est-ce que dire cela n’exclut pas les can-
tons catholiques ?
La Suisse romande, historiquement, 
était imprégnée d’esprit protestant. Les 
cantons de Genève, Neuchâtel et Vaud 
étaient aussi marqués par le 
radicalisme. Mais je pense, 
et je le dis en tant que ca-
tholique, que le catholicisme 
suisse est pas mal trempé de 
valeurs dites protestantes, 
que l’on considère comme 
typiquement suisses : le 
sens du devoir, la préci-
sion, l’engagement dans le 
travail, une certaine mé-
fiance par rapport aux beaux 
parleurs… Ces choses-là 
sont, je pense, liées au pro-
testantisme. 

Aujourd’hui, le mot « romand » n’est plus 
un marqueur d’opposition.
Effectivement. L’utilisation de ce terme, 
qui exprime une identité commune, 
date de l’entre-deux-guerres. A partir 
des années 1920, il commence à y avoir 
des médias romands. Très longtemps, 
les médias étaient structurés de façon 
cantonale, voire même locale. Et puis, à 
cette époque apparaissent les premiers 
illustrés, la radio et ensuite, dans les 
années 1950, la télévision. Ces médias 
réunissent les cantons romands autour 
d’une même antenne. 

A partir du moment où l’on com-
mence à lire les mêmes journaux et, sur-
tout, à écouter la même radio, et plus tard 
à regarder la même télévision, tout à coup 
un sentiment, une sorte d’œcuménisme 

romand, commence à apparaître. Le 
terme prend alors une autre connotation. 

L’Orchestre de la Suisse romande 
(1918) et le Tour de Romandie cycliste 
(1947) datent de ces décennies et ont par-
ticipé à ancrer cette expression. 

Les nouveaux médias peuvent-ils mettre 
à mal l’identité romande ?
Je me méfie un peu du terme « identité », 

car je crains les dérives 
identitaires. L’identité 
suisse est justement mul-
tiple, basée sur la diversité. 
Mais effectivement, avec 
l’internationalisation des 
médias, on peut se deman-
der ce qui demain va tenir 
ce pays ensemble. Bien 
que je sois préoccupé, je 
pense quand même qu’il y 
a plus de ciment qu’on ne 
le pense. L’amour des pay-
sages, une certaine vision 
de l’écologie ou du vivre- 

ensemble et bien entendu l’attachement 
à la prospérité du pays. A une époque où 
il y a une certaine brutalité dans les re-
lations internationales, les Suisses sont 
plus attachés que jamais au côté bon en-
fant de leur politique.  Joël Burri

Interview complète : www.reformes.
press/buechi. 

Christophe Büchi
Journaliste, politologue. 

Il a été correspondant 
romand de la Neue 

Zürcher Zeitung.

A lire
Christophe Büchi est l’auteur de Ma-
riage de raison. Romands et Aléma
niques : Une histoire suisse (Editions 
Zoé, 2015) et il a dirigé l’ouvrage col-
lectif De la Suisse dans les idées. Mé-
dias et conscience nationale (Editions 
de l’Aire, 2006).

« A partir du 
moment où on 
lit les mêmes 
journaux et, 
surtout, on 

écoute la même 
radio, un senti-
ment commun 

apparaît »
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Trois institutions culturelles interrogent l’identité romande à travers le prisme 
de la création, du débat et de la rencontre.

L’identité romande 
s’exprime sur la scène culturelle 

Faire circuler les 
mémoires entre cantons 
TRANSMISSION « L’identité romande 
existe, mais s’exprime rarement de ma-
nière frontale. Elle demeure peu ins-
titutionnalisée et peu portée par le 
système politique suisse, fondé sur l’au-
tonomie cantonale. Une discrétion qui 
n’est pas un défaut, mais une caracté-
ristique. C’est dans cet espace que s’ins-
crit le travail du MIR. L’institution met 
notamment en lumière les fondations 
culturelles communes de la Suisse ro-
mande. A travers ses collections, elle 
rappelle combien Genève, Lausanne et 
Neuchâtel, rares Etats latins protestants 
d’Europe, ont très tôt construit une mé-
moire façonnée par les liens tissés entre 
ces trois villes par les réformateurs Fa-
rel, Calvin et Viret. L’identité romande 
trouve son sens lorsqu’elle favorise la 
coopération et la reconnaissance mu-
tuelle entre cantons, sans effacer leurs 
différences. De ce point de vue, le MIR 
agit comme un lieu de transmission et 
de lien, permettant à un public romand 
élargi de se reconnaître dans un héri-
tage commun. Face à la mondialisation 
et à l’influence française, particulière-
ment marquée à Genève, il met en garde 
contre toute tentation de repli identi-
taire. Le rôle du MIR n’est pas d’affir-
mer une identité romande, mais de l’in-
terroger positivement et de la mettre en 
perspective. Le musée s’affirme comme 
un espace romand, attentif à faire circu-
ler les mémoires entre cantons. »   K. F.

Diversité de formes 
et de contenus
DIVERSITÉ Didier Nkebereza observe 
l’identité romande à travers la culture et 
le théâtre. Selon lui, elle se définit par la 
conscience d’être une minorité, ce qui 
pousse la Suisse romande à privilégier la 
qualité à la quantité et à valoriser le dia-
logue plutôt que la force. Cette posture se 
reflète dans sa programmation, où un ate-
lier théologique réunissant 50 participants 
a autant d’importance qu’un spectacle 
d’humour grand public, témoignant de 
son attachement à une diversité de formes 
et de contenus. Cette identité se nourrit 
aussi de métissage et de migration. « Les 
Romands ont appris à intégrer plutôt qu’à 
imposer, renforçant une culture de la ci-
vilité, de la politesse et du compromis. Au 
quotidien, cette ouverture se traduit par 
une attention portée à différents publics 
et une capacité à fédérer, même face à des 
sensibilités diverses ou à des convictions 
individuelles fortes. » Pour le directeur, 
l’identité romande s’exprime, enfin, dans 
la pluralité et la nuance. « La scène lausan-
noise, souvent perçue comme engagée, il-
lustre cette capacité à conjuguer exigences 
artistiques, diversité sociale et dialogue in-
terculturel. » Au-delà des spectacles, c’est 
cette posture de médiation, d’accueil et de 
mise en lien qui fait vivre et reconnaître 
une identité romande ouverte, exigeante 
et profondément humaine.   K. F.

A lire aussi : interview de Camille Andres, 
directrice du Prix Farel, sur le web.

Ouverture et regards 
pluriels
DYNAMIQUE Le Festival du film et fo-
rum international sur les droits hu-
mains (FIFDH) interroge moins l’iden-
tité romande qu’il ne la met en pratique. 
Pour ses codirectrices éditoriales, cette 
identité ne se décline ni comme un récit 
unique ni comme un cadre fermé, mais 
comme une pluralité de regards nour-
rie par l’ouverture. Elle donne à voir 
des trajectoires singulières confron-
tées à des enjeux globaux. « A l’échelle 
d’un territoire pourtant restreint, cette 
diversité de récits, de formes et de re-
gards témoigne d’un paysage audiovisuel 
romand particulièrement dynamique. »

Cette vitalité s’enracine dans le 
contexte genevois : ville cosmopolite, 
marquée par une tradition historique 
liée aux droits humains et à l’accueil 
d’organisations internationales. 

Pour Laila Alonso Huarte et Laura 
Longobardi, cette situation nourrit chez 
les jeunes générations une curiosité, un 
goût pour la découverte et une forme 
d’engagement, encouragées par une offre 
culturelle exceptionnelle et un fort sou-
tien institutionnel. Le FIFDH devient 
ainsi un lieu d’intersection entre public 
local et public international. Fenêtre ou-
verte sur le monde par le biais des droits 
humains, le festival révèle une identité 
romande qui se construit dans la ren-
contre et la capacité à regarder ailleurs 
sans jamais perdre son ancrage.

 K. F.
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